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le livre Rossija i Francija, paru en 2011 aux presses de l’institut de littérature russe
de l’académie des sciences de russie, saint-Pétersbourg, marquait le 80e anniversaire
de Petr zaborov, l’un des chercheurs les plus connus de la maison Puškin, spécialiste
des relations littéraires entre la France et la russie, en particulier de voltaire en russie
(étude récemment éditée en français 1).
ces deux volumes couronnent une soixantaine d’années de travail consacrées aux
échanges culturels entre la France et la russie aux Xviiie et XiXe siècles, et d’abord à la
littérature française des lumières, dans une perspective précise : évaluer son rôle dans
la constitution de la culture russe moderne, et en particulier dans la formation de Puškin.
l’étude de voltaire avait l’avantage d’être compatible avec les contraintes idéo -
logiques de l’époque soviétique, tout en permettant parfois de les contourner. ces deux
aspects sont bien visibles dans certains articles. d’où l’intérêt de trouver leur datation
en fin de volume, car cela fait également de ce livre un témoignage sur les limites et les
possibilités des recherches soviétiques en sciences humaines.
l’une des originalités de ce recueil est aussi de faire découvrir la présence, en général
peu connue, de thèmes russes dans la vie intellectuelle française. au Xviiie siècle, l’intérêt
pour la russie commençait à s’éveiller : voltaire avait écrit en 1759 son Histoire de l’em-
pire de Russie sous Pierre le Grand. le Voyage en Sibérie de chappe d’auteroche était
de 1768. le sort tragique et romanesque d’ivan antonovič (léopold-Frédéric Fallot,
l’Innocence opprimée, ou la Mort d’Iwan, empereur de Russie), menšikov et son destin
malheureux (morand, Menzikof, marchand et nougaret, les Caprices de la fortune, ou
Histoire du Prince Mentzikoff, favori du Czar Pierre Premier ; laharpe, Menzicoff ou
les Exilés Jean-François ducis, Fœdor et Mikalev, ou les Orphelins de Sibérie), la fon-
dation d’une nouvelle capitale dans l’ingrie presque déserte, les relations de Pierre et
d’alexis (dubois-Fontanelle, Pierre le Grand, tragédie ; vatan, Pierre et Alexis), tout
cela fournissait un riche matériau dramatique. la personnalité de Pierre le Grand à elle
seule semblait devoir inspirer des poèmes épiques (comme la Pétréade de mainvilliers).
1. zaborov Piotr, Voltaire dans la culture russe, Ferney-voltaire, centre international d’étude du
Xviiie siècle, 2011.
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Pourtant, toutes ces œuvres eurent une audience très limitée, voire nulle. le peu de
talent des dramaturges n’explique pas tout. l’entreprise était risquée : impossible de
traiter directement de l’histoire russe récente sans froisser les autorités russes (catherine
ii fit pression pour que la pièce sur ivan antonovič soit interdite à la vente). tout en
occupant une place croissante sur la scène européenne, la russie inquiétait. la cruauté
de ses gouvernants ne s’inscrivait pas dans les schémas héroïques traditionnels. son exo-
tisme même n’attirait pas. des pays beaucoup plus éloignés sont rapidement devenus
plus familiers. À cause de son inquiétante étrangeté, la russie ne stimulait pas les ima-
ginations créatrices. l’attitude française face à la nouvelle russie : voilà ce que nous per-
mettent d’appréhender ces articles, qui concernent des dramaturges en eux-mêmes
mineurs.
il y a encore beaucoup à découvrir sur la compréhension de la réalité russe par des
Français aux Xviiie et XiXe siècles, on le constate tout au long de ce recueil. l’acteur
desforges, qui a joué pendant environ trois ans au théâtre français permanent de saint-
Pétersbourg (1779-1782), a laissé des Mémoires qui pourraient nous renseigner sur la
manière dont un Français ressentait la vie russe de son époque.
le « voltairianisme », auquel est consacrée une grande partie de ce volume, recouvre
un aspect important et contradictoire de la culture russe au Xviiie et au début du XiXe siècle.
ce terme assez large en arriva à désigner simplement la libre pensée, puis surtout un
style de vie (une indifférence aux préjugés, puis, plus généralement, aux valeurs) qui
n’avait plus rien à voir avec voltaire. celui-ci était devenu une sorte d’étiquette désignant
une mentalité aristocratique typique de l’époque de catherine, caractérisée par l’indif-
férence religieuse.
en 1878, la figure de voltaire n’avait plus la même importance, en France comme
en russie, et pourtant le premier anniversaire de sa mort avait encore des relents un
peu sulfureux. certains journaux russes (les Moskovskie vedomosti) insistaient sur la
cérémonie « expiatoire » organisée parallèlement, à notre-dame de Paris. mais c’était
surtout, pour la majorité des russes comme des Français, une occasion de revendiquer
la liberté de pensée.
ni voltaire ni rousseau n’étaient des auteurs neutres. Par une sorte de mise en abyme,
leur réception nous éclaire aussi sur la période soviétique. malgré la mise à l’index de
Fedor sologub, sa traduction de Candide continue de figurer, mais anonymement, dans
de nombreuses publications soviétiques des œuvres de voltaire.
dans la vie culturelle russe des années 1920, voltaire et rousseau sont célébrés
comme ayant ébranlé les fondements de « l’ancien monde ». Pourtant, si la lutte de vol-
taire contre les préjugés et la superstition, ses attaques contre l’église, étaient relative-
ment simples à transmettre au public nouveau de l’union soviétique, son manque d’esprit
révolutionnaire apparaissait trop clairement. rousseau, plus radical, plus « plébéien »,
était plus difficile à aborder, car plus complexe. si voltaire eut sa place dans la collection
« vsemirnaja literatura », la publication des œuvres de rousseau ne fut jamais réalisée
à cette époque.
lunačarskij, en 1923-1924, suggérait que les théories de rousseau (donner au peuple
un pouvoir illimité) préfiguraient la « vertu sanglante » des jacobins. le comparant à
tolstoj, il notait que selon toute vraisemblance, rousseau serait « avec nous », alors
que tolstoj pourrait bien être dans l’émigration ! on mesure par là même ce qui était
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encore possible à l’époque de lunačarskij : se reconnaître une certaine dette à l’égard
de la société « bourgeoise ». au fil des années, les limites de l’appréciation deviennent
de plus en plus étroites : l’accent est mis sur leur force destructrice à tous deux, mais on
insiste sur leur caractère « dépassé », à l’époque du marxisme-léninisme.
ces travaux d’érudition, précis et rigoureux, concernent essentiellement l’histoire
du goût, ils en révèlent des aspects importants.
les émigrés français ont joué un rôle de médiateurs culturels. le Journal littéraire
de Saint-Pétersbourg (publié par le chevalier de Gaston pendant un peu moins de deux
ans, de septembre 1798 à avril 1800 – sous Paul ier) manifeste une réserve à l’égard des
lumières, en particulier de voltaire – ce qui est un phénomène nouveau, suscité par la
révolution française. l’importance croissante accordée à la littérature anglaise (avec
la restriction habituelle à cette époque en ce qui concerne shakespeare) témoigne de
l’évolution du goût : paradoxalement, ce journal a permis de dépasser l’influence de la
littérature française en russie.
de la même façon, c’est madame de staël qui, au début du XiXe siècle, contribue à
déplacer le centre d’intérêt de la vie culturelle russe de la France vers l’allemagne et
l’italie, et dessine ainsi l’évolution générale du goût. elle apparaît comme l’un des prin-
cipaux médiateurs culturels de l’époque – c’est ce qui est mis en valeur dans cette étude,
ainsi que son rôle multiple dans la transformation du goût littéraire. si De l’Allemagne,
sa découverte du « génie allemand », a contribué à former l’esthétique romantique en
russie, c’est en direction de l’italie que Corinne a joué ce même rôle de médiateur pour
nikolaj turgenev et batjuškov. dans les années 1820, Germaine de staël représentait
la modernité, le nouvel esprit romantique.
sur le plan du goût, la réception des œuvres théâtrales françaises en russie est révé-
latrice de toute une évolution. l’œuvre de louis-sébastien mercier, le Tableau de Paris,
tombée dans l’oubli, a pourtant contribué, à la fin du Xviiie siècle, à renouveler le théâtre
français, dans la mouvance de diderot et de la « comédie larmoyante », et ses pièces
correspondaient sans doute justement aux attentes d’un public russe plutôt populaire,
nouveau venu au théâtre. comme la Traversée de Paris, elles étaient pleines de détails
quotidiens, sur les petits métiers par exemple – ce qui d’ailleurs les rendait difficiles à
traduire (mais comme il s’agit d’œuvres peu connues même pour des Français, on aurait
aimé avoir une idée plus claire du contenu de certaines pièces évoquées, par exemple
le Déserteur).
le jeu des influences croisées met au premier plan l’enjeu représenté par le Boris
Godunov de Puškin. dans les années 1820-1830, les dramaturges allemands, mais surtout
shakespeare, montraient aux dramaturges français la voie permettant d’échapper aux
règles désuètes de la tragédie classique. Puškin réfuta les affirmations selon lesquelles
Godunov aurait subi l’influence du Cromwell de victor Hugo. Pourtant celui-ci semble
occuper une place majeure aussi bien pour la russie que pour la France, car il illustre
(d’après vjazemskij) le passage à un genre plus « naturel ».
l’enjeu était le même dans les deux cas : la création d’un « théâtre national », avec
tous les obstacles inévitables – beaucoup, comme nadeždin, estimant que le roman se
prêtait mieux que le théâtre à la représentation des événements historiques. la forme
spécifiquement théâtrale paraît avoir mis du temps à s’imposer, aux yeux d’un public
russe pourtant très bien informé (la bataille d’Hernani semble avoir été vécue par lui
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presque en temps réel ; la Literaturnaja gazeta, porte-parole du « cercle de Pouchkine »
– delvig, vjazemskij, Puškin –, y fit écho ; alexandre turgenev était à la première).
nadeždin, malgré sa préférence pour le roman, défendit pourtant le Boris Godunov
de Puškin, où il voyait l’influence de walter scott conjuguée à la « vitalité française ».
dans ce système d’échos entre théâtre anglais, français et russe, la place singulière de
Puškin apparaît clairement, ainsi que la nécessité où il se trouvait de réformer l’ensemble
des procédés, le vers aussi bien que le type de contenu.
À cette époque charnière, le drame romantique français occupe une place para-
doxale en russie. le succès des pièces de dumas était peut-être immérité, dû en grande
partie aux époux Karatygin, à la fois traducteurs et acteurs. mais grâce à lui on constate
que les excès du théâtre français (passions exacerbées, immoralité, invraisemblance des
situations…), s’ils étaient condamnés pour leur « frénésie », attiraient pourtant, invinci-
blement, les traducteurs. vigny, peintre des sentiments élevés et de la passion maîtrisée,
était beaucoup moins mis en scène que victor Hugo, dont les monstruosités ou les absur-
dités permettaient aux critiques de se lamenter sur la dépravation des mœurs et du goût.
la réticence des autorités explique aussi la relative difficulté du drame romantique
français à percer en russie : dans le drame romantique, elles percevaient l’écho des
secousses révolutionnaires. c’est ce qui le rendait attrayant pour une certaine partie du
public, mais de façon éphémère : au début des années 1840, l’intérêt était déjà retombé.
le sort d’edmond rostand sur la scène russe, largement étudié dans ce recueil, est
fondamental pour deux raisons : l’un de ses grands mérites est d’avoir mis en valeur un
nouveau type de théâtre, auquel beaucoup de créateurs russes seront très réceptifs : le
« théâtre poétique » – genre déjà illustré par les Comédies et proverbes de musset. ros-
tand est à l’unisson des goûts nouveaux qui s’affirment vers la fin du XiXe siècle. La
Princesse lointaine exprime le « néoromantisme » grâce auquel la littérature russe
échappe peu à peu à la pression du réalisme. les critiques remarquent ces nouvelles
aspirations vers « un inconnu lointain », tantôt pour s’en féliciter, tantôt pour le condam-
ner. la réprobation n’est pas le fait des seuls populistes : il y a chez rostand une forme
de naïveté qui irrite des novateurs tels que merežkovskij ou volynskij.
le succès de Cyrano de Bergerac a été plus durable : les passions héroïques étaient
à l’unisson de la nouvelle époque. la dimension vraiment novatrice de la pièce lui per-
mit d’être encore jouée en 1915 par le Kamernyj teatr de taïrov. Gorkij a même vu en
cyrano l’un de ces tempéraments forts qu’il affectionnait, capables d’« accélérer le
mouvement de la vie ».
le deuxième point important, lorsqu’on parle de rostand sur la scène russe, est la
tournée de sarah bernhardt en 1908 dans le rôle de l’aiglon: l’article de ce recueil rétablit
utilement la perspective, en soulignant à quel point l’interprétation de ce rôle par sarah
bernhardt était artificielle, presque incongrue, alors que nous aurions tendance à ne la
voir qu’à travers la ferveur de cvetaeva.
l’un des grands mérites de ce livre est de montrer les interrelations littéraires entre
la France et la russie sous leurs aspects factuels, comme une composante essentielle
de l’histoire des idées. il attire aussi l’attention des lecteurs français sur des phénomènes
de leur littérature nationale qui sont désormais négligés, parfois à tort. ainsi, charles
millevoye, qui a contribué à renouveler le genre de l’élégie, et dont les dispositions
d’esprit préromantiques étaient en concordance avec les orientations karamziniennes.
mais la découverte de chénier en 1819 devait le reléguer dans l’ombre.
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un autre aspect passionnant de ces relations culturelles, qui devait immanquablement
être abordé ici, est celui des traductions : on mesure les difficultés rencontrées par tur-
genev dans la traduction d’Hérodiade de Flaubert, pour rendre la couleur historique avec
les mots exprimant cette couleur historique, mais vue à travers le prisme du français !
c’est une nouvelle occasion de mettre en évidence les rapports exceptionnels de ces
deux créateurs, et le rôle remarquable joué par turgenev dans la vie littéraire française.
au XiXe siècle, le statut de la traduction était encore très imprécis – absolument
libre, non encadré par des règles, aussi bien quant au respect des droits d’auteur que
pour la fidélité au texte. l’une des traductrices les plus connues, Ščepkina-Kupernik,
elle-même très liée aux poètes de son temps, a transformé l’alexandrin en vers ïambique
libre pour traduire les Romanesques de rostand.
on a donc ici une vision très complète, multiple et précise, des relations culturelles
entre la France et la russie, de leur place dans la vie des idées aux XiXe et XXe siècles,
mais aussi de ce que pouvait être une activité de recherches pendant la période soviétique.
Françoise lesourd
Université Jean Moulin – Lyon 3
rey marie-Pierre, 1814 : un tsar à Paris, Paris, Flammarion, 2014, 331 pages.
isbn 978-2-0812-9035-8
Книгу можно считать продолжением темы, получившей свое освещение в
2009 г., когда мари-Пьер рэ, профессор русской истории университета Paris i -
Panthéon-sorbonne, выпустила книгу об Александре i, дополненную затем новыми
материалами, расширенную и переизданную в 2013 г. (не лишним будет отметить,
что новая биография Александра i в прошлом году была опубликована в
московском издательстве россПЭН). Но книга о событиях 1814 г. во Франции,
актуально приуроченная к 200-летней дате вступления русской армии в Париж, –
это еще и до известной степени продолжение ее сочинения о войне 1812 г. в
россии (L’effroyable tragédie : une nouvelle histoire de la campagne de Russie, Paris,
Flammarion, 2012).
Конечно, центральной фигурой книги м.-П. рэ является российский император. в
статье« alexandre ier 1814-1815, nouveau regard sur “le sphinx” », написанной автором
для журнала Napoléon Ier ( no 71, 2014, p. 23-29), м.-П. рэ специально касается
обстоятельств и деятельности Александра i в новых для него условиях, когда
многое, если не все, зависело от его воли, включая и проведение в жизнь
собственных взглядов, которые вынашивались, не ослабевая в 1812-1813 гг., и
крепли во время французской кампании по приближении к Парижу, и в самой
французской столице. император еще в 1812 г. пришел к убеждению в том, что
начавшаяся борьба может закончиться лишь поражением одного из против ников,
что прочный мир может быть подписан только в Париже. Дальнейшие события
привели его к мысли о том, что Франция должна быть заключена в т. н.
«естественные границы», которые должны явиться непременным условием
спокойствия Европы; в основе же умиротворения Европы, утвер жденной на новых
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основах, исполненных религиозного духа, как считал император, должно было
лежать уважение международных трактатов, что должно было служить гарантией
европейского равновесия.
Но все эти взгляды государя и его поступки на почве реальной политики, когда
надо было принимать решения, отстаивая необходимость прочных гарантий
безопасности со стороны Франции в рамках «европейского равновесия» и в
согласии с талейрановским принципом «легитимизма» высказываясь в пользу
реставрации королевской власти во Франции, – все это в полной мере получило
свое отражение в новой книге. Как, впрочем, и неизбежное разочарование
Александра i тем, что королевская власть в 1814 г. и не собиралась делать уступки
и привносить в свою политику толику либеральных идей, чтобы придать новому
режиму во Франции более приемлемые черты в сравнении с режимом «узурпатора».
м.-П. рэ справедливо указывает на тот факт, что Александр i, пока военные
действия еще не приблизились к Парижу, испытывал немалые колебания,
оценивая шансы возможных преемников Наполеона на французском престоле.
Еще в начале войны 1812 г. на вопрос британского генерала роберта вильсона,
кому, в конце концов, может достаться трон Франции, император ответил « au
plus digne », и хотя он весьма не высоко ставил графа Прованского, будущего
людовика Xviii, ему пришлось изменить свое мнение и перестать строить свое
расчеты на симпатиях к шведскому наследному принцу и бывшему маршалу
Франции Ж.-Б. Бернадоту. Это произошло после того, как император Александр
поселился в знакомом парижанам особняке на улице сен-Флорантэн, и автор
справедливо не исключает, что это вполне могло быть подстроено Ш.-м. де
талейраном в своих далеко идущих целях. Фактически проживание русского царя
в доме бывшего министра иностранных дел талейрана, много сделавшего в деле
конечного сокрушения власти «чудовища», предрешило судьбу Наполеона и
склонило еще недавно колебавшегося русского императора в пользу Бурбонов.
оба по-своему ненавидели Наполеона, и это сближало их позиции по многим
вопросам. так, во всяком случае, считал, Филипп-Поль граф де сегюр, который
в последнем томе своих воспоминаний поместил замечание в том смысле, что
именно это «решило судьбу Франции!». 
Фоном всех этих переговоров, связанных с подписанием Парижского мирного
договора 31 марта 1814 г., и всей той деятельности, большей частью скрытой от
посторонних глаз, являлось присутствие во французской столице русских войск,
вступивших в Париж после того, как столица оказалась едва ли не беззащитной.
Конечно, такое присутствие русских масс явилось неизбежным импульсом к
взаимному и каждодневному общению, которое в ряде случаев преображалось,
как пишет автор книги, в живой обмен политическими и даже философскими
представлениями; правда, в данном случае этот процесс носил в большей степени
односторонний характер, т. е. от французов – к русским. Этому способствовало
практическое отсутствие языкового барьера, разумеется, лишь среди офицерства
русской армии, включая и младший офицерский состав. 
Немалое достоинство книги м.-П. рэ и заключается в том, что в ней историк
приводит многие свидетельства пребывания офицеров русской армии в Париже,
что называется из первых уст. в книге помещены выдержки из воспоминаний
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адъютанта графа м. А. милорадовича Федора Николаевича Глинки, адъютанта
императора Александра i и впоследствии военного историка Александра
ивановича михайловского-Данилевского, а также полковника, состоявшего в
1814 г. при м. с. воронцове, владимира (вольдемара) ивановича фон лёвен -
штерна (остзейского барона, но отнюдь не «эстонского», а эстляндского
происхождения как и его соотечественник офицер русской армии Борис юкскюль
– С. И.); использует автор и воспоминания генерала от инфантерии луи-
Александра (Александра Федоровича) де ланжерона, прапорщика русской армии
ивана михайловича Казакова, адъютанта генерала Н. Н. раевского Константина
Николаевича Батюшкова, поэта, и многих других. Эти свидетельства любопытны
описаниями первых и последовавших затем встреч с жителями различных районов
Парижа, впечатлениями от посещений столичных кафе, ресторанов, музеев и
театров. м.-П. рэ обстоятельно и зачастую впервые по-французски использует в
своей книге эти воспоминания и дневники русских людей, и самое обилие этих
документальных свидетельствует о живом интересе их авторов ко всем сторонам
французской – не только столичной – жизни, которая была, несомненно,
разностороннее и многообразнее тогдашней российской действи тельности. Но
интерес был взаимным, и для обеих сторон многое было внове, поскольку выезд
за границу в то время вообще был не прост, т. к. для этого необходимо было
получить особое разрешение; что же касается, выражаясь современным языком,
до получения любой информации, то и это было сопряжено с трудностями, ибо в
печати иностранные известия в обеих странах подверглись строгой цензуре.
важно, что используются эти источники наравне с источниками французского
происхождения, в том числе и тогда, когда автор касается политических и военных
сюжетов 1814 г. обилие цитат, особенно из русских источников, ни в коей мере не
должно вызывать возражений. рецензент полагает, что это как раз тот случай, когда
лучше не излагать источник своими словами, а, сохраняя колорит и аромат эпохи,
давать подробную цитату целиком; это необходимо, поскольку многие русские
источники французскому читателю неизвестны или их редкие французские
издания недоступны. Подчеркнем, что цитаты из русских источников приводятся
в книге в хороших авторских переводах.
итак, в 1814 г. франко-российское и русско-французское общение было
оживленным и заинтересованным, которое, как оказалось, заложило основу для
продолжения этого общения в будущем. Это общение было весьма разно -
образным, что вполне естественно, оно развивалось и крепло. м.-П. рэ указывает,
например, и на такую важную особенность этого «общения» как – назовем вещи
своими именами – проявления дезертирства из рядов русской армии, которое
затронуло по разным подсчетам десятки тысяч солдат и офицеров. об этом еще
Ф. в. ростопчин отозвался в письме к жене в начале августа того же 1814 г.
(орфография сохраняется): « Jugez un peu à quel point la dépravation a gagné notre
armée, que des vieux bas-officiers et soldats restent en France, et du régiment de la garde
à cheval dans une seule nuit il a déserté 60 hommes et armes. ils vont chez des fermiers,
qui les payent non seulement bien, mais les marient à leurs filles ». Но надо иметь в
виду, что в 1814 г. во Франции находилось немало и русских военнопленных,
многие из которых после пребывания в плену, где больных и раненых русских
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солдат и офицеров обихаживали и лечили, также не пожелали возвращаться в
россию…
Книга, насыщенная источниками различного национального и сословного
происхождения, которые под пером автора «сплетаются и сталкиваются» (conju-
guées et croisées), должна способствовать постижению не только существа
кампании, разразившейся во Франции в 1814 г. с вторжением армий коалиции.
следует признать, что книга м.-П. рэ важна для понимания особой «ориги -
нальности» парижской и провинциальной франко-российской встречи, в которой
живые ощущения и впечатления от увиденного и услышанного, как оказалось, во
многом превзошла все ожидания как у русских, так и, в особенности, у французов.
Эта встреча в 1814 г. не прошла бесследно. У нее было будущее, и в этом ее
немалое историческое значение, о чем в заключении, богатом экскурсами и
ценными наблюдениями, пишет м.-П. рэ.
sergueï isKyul
Institut d’histoire 
Académie des sciences de Russie, Saint-Pétersbourg
Linguistique (la) urbaine en union soviétique, éd. simonato elena, lausanne,
université de lausanne, 2014, 127 pages (cahiers de l’ilsl, no 39).
isbn 978-2-9700801-2-1
ce recueil regroupe les communications de la journée d’étude intitulée « la lin-
guistique urbaine en union soviétique » qui s’est tenue à l’université de lausanne le
18 octobre 2013 sous les auspices de la section des langues slaves et du crecleco
(centre de recherches en histoire et épistémologie comparée de la linguistique d’europe
centrale et orientale) ; on y trouve un ensemble de 8 communications rédigées en fran-
çais, à l’exception du texte de vladislava reznik de varsovie (p. 7-22) écrit dans un
anglais exemplaire ; s’y ajoute la traduction d’un chapitre de l’ouvrage de vladimir
Kolesov, professeur à l’université de saint-Pétersbourg (il fête cette année son 80e anni-
versaire), la Langue de la ville 2, paru pour la première fois en 1991, et qui est consacré
aux usages langagiers de la haute société pétersbourgeoise au XiXe siècle (p. 119-125).
les 8 contributeurs (et non 9, elena simonato signant deux contributions différentes)
sont pour moitié rattachés au crecleco, les autres venant des universités de varsovie
(vladislava reznik), bristol (vladislav rjéoutski), Paris-sorbonne (irina thomières)
et bergame (natalia bichurina).
on sait que le parler des couches urbaines de la société russe n’a été abordé que
tardivement par les linguistes, au tournant des XiXe et XXe siècles, l’attention ayant été
accaparée jusque-là par les parlers ruraux, le tout sur fond d’idéologie romantique, slavo -
phile et populiste. mais c’est alors surtout aux parlers des basses couches sociales, voire
du Lumpen Proletariat, que l’on s’intéresse. ce thème en vient à occuper le premier plan
dans les années postrévolutionnaires ; une vision statique, stratigraphique de la langue,
succède ainsi à la vision territoriale et transversale ruraliste antérieure où la diversité
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était avant tout d’ordre spatial. les argots, la langue relâchée de la ville et des ouvriers
(prostorečie) deviennent à la mode dans la société nouvelle qui surévalue ce qui est
considéré comme partie intrinsèque de la langue des prolétaires. suivra, en parfaite syn-
chronie avec le fameux « tournant » de 1929, une réaction puriste qui éliminera ce thème
de la recherche jusqu’aux années Gorbačev ; la nouvelle société sans classes ne pouvait
en effet admettre que des parlers différents suggèrent la persistance de la stratification
sociale ; la libération des esprits qui a cours à compter de la fin des années 1980 va se
manifester par la publication d’une série de dictionnaires d’argot et d’études qui tâchent
de rattraper le temps perdu ; en même temps, l’avènement de l’internet, qui concerne
surtout la population urbaine, élargit considérablement le champ des recherches avec
une production linguistique non contrôlée, spontanée, qui multiplie idiolectes et créations
lexicales. mais la reprise en main de la société russe à laquelle on assiste désormais va
ouvrir de nouveau, mutatis mutandis, une ère de purisme qui s’en prend même à l’usage
de l’internet (en visant en fait surtout la liberté d’expression et les nouveaux réseaux
sociaux) ; ne dit-on pas que l’actuel président russe se vanterait de n’avoir jamais rédigé
un seul courriel de sa vie?
le recueil tient compte de ces différentes approches et met en perspective toutes
ces phases successives en ne se limitant pas, conformément à la thématique annoncée,
aux parlers populaires, mais en envisageant aussi des codes plus raffinés comme, par
exemple, les traits typiques du parler pétersbourgeois traditionnel (communication
d’irina ivanova) ou la typologie des usages oraux des villes à l’époque soviétique (com-
munication de margarita schönenberger). nous proposons de suivre pas à pas l’itiné-
raire que suggèrent les différentes contributions.
on y trouve tout d’abord une introduction signée par elena simonato, de l’univer-
sité de lausanne, qui a édité le recueil et nous en présente la thématique (p. 1-6) ; elle
fait remonter les origines de la linguistique, ou sociolinguistique urbaine, au Français
lazare sainéan (1859-1934) 3 qui avait étudié les parlers marginaux des poilus de la
Grande guerre (ce qui avait fait scandale à l’époque), et, bien évidemment, à l’incon-
tournable américain william labov (né en 1927) qui, en analysant les parlers urbains
des afro-américains de new york, leur avait donné droit de cité dans la recherche et
même l’enseignement aux états-unis4. mais elena simonato rappelle ici que les lin-
guistes russes, en ce domaine comme en bien d’autres, n’avaient pas attendu pour illustrer
ce que l’on n’appelait pas encore la sociolinguistique urbaine ; saint-Pétersbourg, avec
sa population mélangée, a représenté pour eux un terrain d’études privilégié, le parler
de moscou étant beaucoup plus homogène. et Polivanov a été l’un des premiers à s’en-
gager sur la voie de ce qu’il appelait la « linguistique sociologique » (p. 3).
suit une première contribution, celle de vladislava reznik, « the linguistics of the
lower depths » (p. 7-22), qui étudie le traitement des langages marginaux par les lin-
guistes russes tout d’abord avant la révolution, puis dans les années 1920 et au début des
années 1930 avant d’en arriver à la période contemporaine qui a suivi une longue éclipse
de ce thème dans la linguistique soviétique. elle rappelle que baudouin de courtenay a
3. en fait, franco-roumain, qui avait quitté la roumanie en 1901 pour intégrer le monde universitaire
français.
4. voir w. labov, Language of the Inner City : Studies in the Black English Vernacular, Philadelphie,
university of Pennsylvania Press, 1976.
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été un précurseur en la matière avec tout le vocabulaire qu’il avait intégré à sa réédition
du dictionnaire de dal´ en 1903-1909 ou son introduction au dictionnaire d’argot criminel
de traxtenberg de 1908. suit une bonne et utile esquisse diachronique de la question
jusqu’au retour au purisme auquel on assiste en russie, avec le même immuable arrière-
plan idéologique. on appréciera la bibliographie particulièrement fouillée, en regrettant
cependant que les dictionnaires d’argot de Putilin et Popov cités p. 10 n’y soient pas
référenciés.
le texte suivant proposé par elena simonato est intitulé « les villes secrètes de
Polivanov » (p. 23-36) ; l’auteur y suit Polivanov qui a étudié tout d’abord le jargon de
ses condisciples du lycée de riga, puis la langue de l’intelligentsia russe essentiellement
pétersbourgeoise, héritée de l’époque prérévolutionnaire. l’idée fondamentale est que
ce parler, qui était aussi celui de Polivanov, est envisagé comme un marqueur social et
identitaire. l’approche de Polivanov est donc typiquement sociolinguistique avant la
lettre.
la contribution de vladislav rjéoutski, « le français des scientifiques en urss
(1920-1930) (d’après des documents du fonds andré mazon, institut de France) »
(p. 37-48) prolonge une étude antérieure sur un sujet voisin 5 ; l’auteur montre ici à tra-
vers une analyse minutieuse qui prend comme point de départ le Xviiie siècle que le
français comme langue de communication scientifique internationale a peu à peu perdu
sa position dominante en urss. andré mazon, qui dirigeait alors le comité français
pour les relations scientifiques avec la russie, observe ce déclin et tente de le limiter
en grand patriote soucieux de faire pièce à l’influence allemande qui revenait alors en
force en russie.
irina thomières nous propose un texte qu’elle intitule « la ville, quand tu nous
parles ! (le parler populaire des villes) » (p. 49-62) elle y traite du parler populaire des
villes, ce que le russe dénomme gorodskoe prostorečie, à partir de certaines particula-
rités de la langue des célèbres blagues dont le décalage avec la langue cultivée, consi-
dérée comme « prototype », constitue souvent l’essentiel de la vis comica ; ces écarts
dessineraient en filigrane par contraste des traits typiques du prostorečie ; le catalogue
qui en résulte n’est cependant certainement pas exhaustif, cependant que le recours à
des textes de zoščenko datés des années 1924-1927 pose un problème de pertinence
méthodologique en confondant diachronie et synchronie.
nous trouvons ensuite un second texte d’elena simonato intitulé « le jargon de la
révolution russe » (p. 63-78) ; l’auteur se propose d’y examiner l’attitude de Polivanov
vis-à-vis des jargons, telle qu’elle se reflète dans plusieurs textes de 1931, en l’éclairant
par l’analyse classique qu’avait faite seliščev de la langue révolutionnaire 6. Polivanov
décrit le phénomène de la mode envahissante des mots à connotation argotique ou vul-
gaire qui pénètre même le langage des lycéens ; son attitude est normative, s’inscrivant
dans la perspective de la politique linguistique d’alors, et, s’il s’interroge sur les causes
du phénomène, c’est pour mieux le combattre. on notera cependant qu’elena simonato,
dans ses développements, accorde une large place à d’autres linguistes comme baudouin
5. v. rjéoutski, « andré mazon et les relations scientifiques franco-soviétiques (1917-1939) », Revue
des études slaves, andré mazon et les études slaves, t. lXXXi, 2011, fasc. 1, p. 95-113.
6. voir a. seliščev, Язык революционной эпохи : из наблюдений над русским языком последних
лет (1917-1926), moskva, rabotnik prosveščenija, 1928.
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de courtenay ou le même seliščev au détriment de Polivanov. Précisons au passage
qu’arkadij Gornfel´d (p. 64) est plus connu comme critique littéraire que comme lin-
guiste et qu’il faudrait préciser la traduction de peresyl´nye tjur´my dans le titre du dic-
tionnaire d’argot de traxtenberg par la mention « prisons d’étape » (p. 69, 76).
la contribution de natalia bičurina, « la révolution, la langue et la linguistique »
(p. 79-92), apporte une contribution pertinente au débat sur la langue dans la russie
d’aujourd’hui à partir du contenu des slogans affichés lors des manifestations de masse
de décembre 2011 et janvier 2012 qui avait été analysé alors dans la revue en ligne Antro-
pologičeskij forum 7. elle y voit le reflet de l’opposition entre « l’homme soviétique »
traditionnel qui perdure et « l’homme moderne » (plutôt que le représentant d’une nou-
velle classe moyenne), ouvert sur la modernité européenne, et observe « l’apparition
d’une recherche engagée en russie » (p. 88). la conclusion qui se dégage est qu’ici
comme dans d’autres secteurs linguistiques, « les changements linguistiques sont […]
regardés comme symptomatiques des changements dans la société » (p. 79).
un article d’irina ivanova qui traite d’un aspect peu connu des recherches du lin-
guiste vasilij černyšev (1867-1949), « comment parlent les Pétersbourgeois » (p. 93-
104). l’article est basé sur l’article de černyšev publié en 1913 sous le titre de « com-
ment parle-t-on à Pétersbourg » (Kak govorjat v Peterburge), l’une des premières
publications russes sur les parlers urbains. l’auteur retrace d’abord longuement la car-
rière scientifique de černyšev ; elle montre ensuite que celui-ci a transposé en milieu
urbain les méthodes de la dialectologie rurale classique qu’il avait déjà largement mises
en pratique ; la démarche de černyšev reste descriptiviste et positiviste, il se contente
de collecter les matériaux et de les classer, annonçant dans sa description linguistique
(phonétique et grammaticale) ce qui est désormais bien connu de nos jours. les conclu-
sions qu’en tire irina ivanova montrent que cette recherche s’inscrit aussi dans les débats
de l’époque sur la norme linguistique à adopter, pétersbourgeoise ou moscovite ; mais
černyšev innove aussi en abordant la langue parlée et en montrant l’instabilité, la varia-
bilité dans la capitale du nord en raison du brassage des populations aux origines les
plus diverses qui venaient s’y installer.
nous trouvons ensuite l’excellente synthèse de margarita schöenenberger intitulée
« Les usages oraux urbains dans la sociolinguistique fonctionnelle soviétique et post-
soviétique » (p. 105-118). l’auteur se propose d’analyser l’application de la théorie
soviétique des styles fonctionnels dans l’étude des parlers urbains à compter des années
1970. elle rappelle tout d’abord fort utilement les problèmes que posait la variation aux
linguistes soviétique d’alors, préoccupés avant tout par la norme, la « langue littéraire »
(théorisée par vinogradov) et la « culture de la langue ». un moyen de dépasser ces
contradictions a été à cette époque d’ériger en système et même en « système de sys-
tèmes » (p. 109) la théorie des styles fonctionnels en demeurant dans le cadre de la
langue et en évacuant du coup la dimension sociale et individuelle (la parole) de la
variation ; et l’auteur de citer le linguiste dmitrij Šmelev : « chaque locuteur maîtrisant
la langue ‘littéraire’ fait varier sa parole en fonction de où, avec qui et de quoi il parle. »
(p. 109). l’auteur montre ensuite que, confrontés à la nouvelle sociolinguistique améri-
caine initiée par labov, les linguistes russes n’ont eu de cesse de vouloir s’en démarquer
en revendiquant leur droit à une approche spécifique, « nationale » ; et leur analyse, plus
7. Антропологический форум, 16, 2012, p. 105-253.
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8. voir roger comtet, compte rendu de Politics and the Theory of Language in the USSR 1917-1938.
The Birth of Sociological Linguistics, craig brandist & Katya chown (éds.), london – new york – dehli,
2010, in Historiographia linguistica, amsterdam – Philadelphia, t. 38, 2011, fasc. 1, p. 197-204.
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ou moins biaisée, du parler oral simple (le prostorečie) typique de l’usage urbain répond
en fait à une conception normative, fermée et figée des faits langagiers (« une activité
stéréotypique quand toutes les informations nouvelles sont à coup sûr ramenées à du
connu et qui reste immuable », p. 115).
la traduction d’un chapitre de la Langue de la ville de vladimir Kolesov, recons-
truction du parler de la haute société pétersbourgeoise à la veille de la révolution, qui
clôt le recueil (p. 119-125), en plus de son intérêt documentaire et du plaisir qu’on a à y
retrouver les témoignages des grands écrivains du XiXe siècle, montre au contraire qu’une
approche respectueuse de la réalité des faits sociolinguistiques est tout à fait possible.
Pour conclure, on ne peut que souligner l’intérêt d’un recueil qui, sous un format
réduit, apporte une contribution intéressante et de nouvelles perspectives sur un pro-
blème encore peu étudié, celui de la linguistique des villes dans l’espace russophone ;
on y relève aussi des ouvertures stimulantes sur la problématique nouvelle que crée
l’avènement de la toile et des réseaux sociaux en russie. on vérifie ainsi une fois de
plus que l’attitude vis-à-vis de la langue calque la politique et l’idéologie, et cela encore
plus à l’est de l’europe. on se doit de souligner ici l’intérêt de la petite collection des
Cahiers de l’ILSL qui, depuis 1994, publie des textes d’épistémologie et d’histoire de
la linguistique qui concernent en priorité l’europe centrale et orientale, conformément
aux orientations du crecleco; cette publication n’a point d’équivalent puisque l’ex-
cellente revue parisienne Histoire Épistémologie Langage demeure généraliste. les
chercheurs y trouveront une mine d’informations et de réflexions.
reste à relever quelques menues imperfections, à commencer par le titre qui restreint
le champ d’étude à la période soviétique alors que nous avons vu qu’il concernait aussi
la période prérévolutionnaire ainsi que l’actualité du jour. le principe de distribution
des différentes contributions semble arbitraire et reste à définir. on aura aussi parfois
une impression de redites, tant les sujets traités peuvent être proches (sur Polivanov par
exemple). les illustrations qui égaient les textes sont une bonne idée en soi, mais on
voit mal parfois à quoi elles se rapportent, et encore plus quand elles sont intercalées
entre deux contributions. nous avons relevé aussi que les bibliographies ignorent le
plus souvent, à la seule exception de vladislava reznik (p. 19), les travaux de craig
brandist et de son groupe de recherches de sheffield, dont les travaux sur la socio -
linguistique en union soviétique mériteraient d’être mentionnés8. Quelques maladresses
émaillent parfois les textes des russophones, ce qu’on leur pardonnera d’autant mieux
qu’ils font l’effort louable de s’exprimer en français, comblant ainsi les vœux d’andré
mazon ! À relever que prostorečie a été translittéré à tort par prostorečje (p. 4, 50),
cependant que le suffixe -iv adopté par le russe devient -if (voir p. 62, passif, statif).
ces quelques menus défauts laissent intact l’intérêt de textes qui constituent une intro-
duction stimulante à un thème encore peu exploré.
roger comtet
Université de Toulouse – Jean Jaurès
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PicHon-bonin cécile, Peinture et politique en urss : l’itinéraire des mem-
bres de la société des artistes de chevalet (1917-1941), Paris, les Presses
du réel, 2013, 448 pages. isbn  978-2-84066-496-3
À travers l’histoire de la société des artistes de chevalet (ost) et le parcours de
ses différents membres, cécile Pichon-bonin nous fait entrer, ainsi qu’elle le souhaite,
dans une « histoire vivante », rendue plus vivante encore par le style précis de l’a.
comme par la maîtrise qu’elle révèle au fil des pages de son sujet et de son discours.
« souligner l’importance des facteurs matériels et économiques dans la création,
comprendre les œuvres dans leur climat politique et social et dans le cadre de la pensée
de l’époque », telle est l’ambition de l’ouvrage, telle qu’elle est exposée (p. 19). le pari
est réussi : à la croisée des histoires sociale, artistique et culturelle, Peinture et politique
en URSS… échappe à la tentation d’une approche manichéenne et pyramidale (« l’artiste
et le pouvoir ») pour explorer « de l’intérieur, le fonctionnement du champ artistique
soviétique avec ses règles, ses conflits, ses concurrences » (p. 19) et démontrer que,
contrairement aux idées communément admises, les considérations idéologiques peuvent
être largement subordonnées aux contraintes matérielles trop souvent négligées. c’est
dans la prise en compte de ces contraintes que se situe sans doute l’apport le plus impor-
tant de cet ouvrage à notre connaissance de la culture soviétique.
au cours de trois parties, successivement intitulées « la société des artistes de che-
valet et le renouveau de la figuration soviétique. les années 1920 » (p. 21-156), « l’ost
et la thématique soviétique. 1928-1932 » (p. 157-250), « l’intime et le monumental.
les années 1930 » (p. 251-396) et qui suivent une progression chronologique justifiée
par le désir de l’a. d’articuler entre elles différentes temporalités (institutionnelle ou
indivi duelle, esthétique ou politique…). cécile Pichon-bonin aborde les questions de la
production et de la réception des œuvres en union soviétique sans jamais adopter de
théorie par trop radicale et sans endosser de posture idéologique qui nuirait à son propos.
en d’autres termes, elle pratique un art de la nuance assez rare dans les études portant
sur l’urss – y compris dans celles émanant des « révisionnistes » – pour être souligné.
l’essentiel de ses présupposés herméneutiques et de ses conclusions, toujours très
convaincantes, se fonde d’ailleurs plus sur un patient travail d’archives et le dépouillement
systématique de la presse artistique moscovite des années 1920 et 1930 qu’il ne relève
d’un quelconque parti pris théorique. À la suite de vladimir Paperny, cécile Pichon-
bonin ne milite finalement que pour une seule chose : le droit de l’art et de la culture
staliniens à être constitués en objet d’études à part entière, en dehors de tout jugement
politique ou esthétique.
l’a. examine ainsi les œuvres d’artistes plus ou moins oubliés par l’histoire de l’art
(dèvid sterenberg, aleksandr dejneka, Jurij Pimenov, andrej Gončarov, Petr vil´jams,
aleksandr labas, aleksandr tyšler, sergej lučiškin) ou pour certains d’entre eux
grossiè rement réduits au statut de peintres officiels (et qui seraient donc, selon le sens
artistique commun, forcément dénués d’intérêt) dont nous découvrons, parfois heu -
reusement surpris, toute la richesse et la variété. l’ouvrage retrace en détail le parcours
des peintres, les mouvements et institutions auxquels ils ont appartenu ou ont été opposés,
les débats esthétiques qu’ils ont suscités ou dans lesquels ils ont été pris (figuration vs
abstraction ou la question du réalisme dans le champ artistique soviétique, qui fait l’objet
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du deuxième chapitre de la première partie), tout en proposant une périodisation qui, si
elle suit les événements de l’histoire de l’urss, n’est jamais calquée sur cette dernière.
car même si sa réflexion se déroule selon un continuum temporel, cécile Pichon-bonin
n’oublie pas que le temps de l’Histoire et le temps de la culture ne sont pas les mêmes ;
non seulement ils obéissent à des rythmes différents (ne serait-ce qu’en raison de l’inertie
des objets culturels), mais le temps de l’art, en tant qu’il est tissé d’échos, de réminis-
cences ou de filiations, peut être réversible : ainsi pourrait-on expliquer – du moins en
partie – les choix traditionalistes ou ultraconservateurs de certains groupes d’artistes dès
les années 1920 en urss, qui sont parfaitement mis en lumière dans l’ouvrage, ou des
références « passéistes » qui pourraient à première vue sembler surprenantes chez des
artistes censés incarner la modernité soviétique en marche.
ajoutons au crédit de la démarche adoptée ici que dans son désir de révéler à son
lecteur le fonctionnement du champ artistique soviétique avec ses ressorts politiques,
ses facteurs matériels, ses contraintes économiques ou ses tensions institutionnelles,
l’auteur n’en délaisse pas pour autant l’analyse des œuvres elles-mêmes qui font l’objet
d’ekphraseis tout à fait réussies. c’est le cas par exemple des natures mortes de sterenberg
(p. 85-88), du tableau de lučiškin J’aime beaucoup la vie qui vient illustrer le rapport
au corps et à la sexualité dans l’union soviétique des années 1920 (p. 129-132) ou, pour
prendre une toile bien plus célèbre, de la Nouvelle Moscou de Pimenov (p. 387-389).
l’ouvrage fait ainsi alterner des passages qui traitent de l’histoire institutionnelle et des
passages plus spécifiquement consacrés à la description des œuvres (passages qu’on
aurait peut-être aimés plus nombreux), les uns éclairant les autres dans un mouvement
apte à rendre compte de toute la complexité du paysage artistique dans l’urss des
années 1920 aux années 1930. ce paysage artistique resterait d’ailleurs incomplet s’il
n’était pas replacé dans un territoire plus vaste, celui de l’art occidental contemporain
ou passé. l’a. étudie ainsi les rapports de l’ost (et surtout de Pimenov) avec l’expres-
sionnisme allemand (p. 144-150), tente de définir les éléments d’un « impressionnisme
soviétique » marqué par renoir et la peinture française (p. 333-338) ou, dans le chapitre
intitulé « la mission de deïneka en occident », inscrit l’œuvre de ce dernier dans un
complexe artistique américain et européen (sources, influences, motifs, etc.).
Peinture et politique en URSS… constitue in fine une somme passionnante et très
bien référencée, servie par une iconographie qui se révèle précieuse pour la lecture
d’œuvres souvent mal connues des non-spécialistes, puisqu’il s’agit ici, selon les propres
mots de l’a. dans sa conclusion, de « donner à voir ». Précieuses sont aussi les notes
de bas de page abondantes qui permettent de préciser des points qui ne sont pas déve-
loppés dans le corps du texte ou de recontextualiser le propos. enfin, cet ouvrage est à
mon sens indispensable pour qui, étudiant, professeur, chercheur ou encore simple ama-
teur, s’intéresse aux rapports complexes qu’entretiennent les arts à toutes les formes




vodoPivec Peter, Francoski inštitut v Ljubljani 1921-1947 / l’institut français
de Ljubljana, 1921-1947, trad. du slovène par marie-Hélène estéoule-
eXel, matija eXel, mathias rambaud, ljubljana, institut za novejso zgo-
dovino, 2013, 162 pages. isbn  978-961-6386-43-2
le livre que Peter vodopivec, – anciennement professeur d’histoire à l’université
de ljubljana –, consacre à l’institut français de ljubljana, pour modeste qu’il soit en
apparence, n’en est pas moins un document important pour la compréhension des rap-
ports qu’ont entretenu la France et la yougoslavie dans l’entre-deux-guerres et dans
l’immédiat après-guerre. il s’agit d’un ouvrage bilingue, le texte original en slovène est
accompagné de la traduction française.
en évoquant la création du centre culturel français, son essor, ses difficultés à relan-
cer ses activités après la seconde Guerre mondiale, sa fermeture et finalement sa réou-
verture en 1967, l’auteur rappelle non seulement le souvenir d’hommes en tous points
remarquables, mais il nous donne surtout à voir les vicissitudes et les contradictions que
connurent les relations entre les deux pays, tributaires à la fois des grands mouvements
historiques mais aussi de problèmes locaux encore peu étudiés.
lorsque fin 1920 lucien tesnière est envoyé à ljubljana afin d’y préparer l’ouver-
ture d’un centre culturel français, la France, présente en serbie depuis 1838, entérine
dans les faits ses activités diplomatiques dans la région, récemment libérée de la domi-
nation séculaire des Habsbourg. aussi, grâce à la présence à l’université de ljubljana
de lucien tesnière, la culture française va retentir au rythme des cours « inoubliables »
qu’il y prodigue. mais le savant polyglotte sait également nouer des relations avec les
intellectuels de la capitale slovène, d’autant que ses intérêts le conduisent à s’intéresser
aux particularités de la grammaire slovène (alors doctorant, le linguiste consacre sa
thèse au dual slovène) ainsi qu’à la littérature contemporaine slovène, en particulier à
oton zupancic, le plus grand poète slovène, selon lui. après quatre ans à ljubljana,
tesnière qui peut se targuer d’avoir établi l’enseignement du français sur des bases
modernes et d’avoir mis en place un centre culturel, notamment par l’installation d’une
bibliothèque, cède sa place à ses successeurs qui vont poursuivre sur sa lancée.
après des débuts particulièrement réussis, la culture française occupe une place de
choix auprès d’un public qui dépasse les seuls cercles intellectuels de la capitale : les
articles publiés dans le Carillon de Ljubljana (Ljubljanski zvon), journal de référence
de l’intelligentsia slovène, diffusent des informations sur l’actualité culturelle française
(les trois cents ans de la naissance de molière) au-delà de l’étroit milieu cultivé de lju-
bljana ; des cercles français sont organisés dans tout le pays. les successeurs de tesnière
vont poursuivre dans la même voie, sans apporter de contributions marquantes.
c’est avec la venue en 1932 du jeune agrégé de grammaire, Jean-yves lacroix, que
l’institut français et l’enseignement du français à l’université retrouvent l’élan que tes-
nière leur avait communiqué dix ans auparavant. aussi, c’est tout naturellement que
Peter vodopivec consacre à Jean-yves lacroix des pages de son ouvrage. de fait, entre
1932, quand il arrive à ljubljana pour la première fois, et fin 1947 – avec une interruption
pendant la guerre –, quand il quitte la slovénie pour ne plus jamais y revenir, la modeste
institution culturelle va être confrontée à la montée du fascisme et du nazisme, à la
guerre et, pour finir, à l’instauration du socialisme dans l’état nouvellement créé, la
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Fédération des républiques populaires de yougoslavie. et c’est pendant toutes ces
années qu’il va donner ses lettres de noblesse à son travail au service de la France et de
la yougoslavie.
c’est grâce à son directeur, Jean-yves lacroix – Janez Kriz, comme il lui plaît de
se nommer à la slovène –, que l’institut français de ljubljana devient dès avant la guerre
« l’institution culturelle étrangère la plus importante de la banovine de la drava (la
slovénie actuelle) ». Face aux contradictions qui s’aiguisent tant en France qu’en yougo -
slavie, l’une et l’autre menacées par l’allemagne nazie et l’italie fasciste, l’institut
devient le lieu où se rassemblent intellectuels et hommes politiques libéraux, libres-
penseurs et antifascistes. lacroix lui-même, ayant acquis la stature d’une figure émi-
nente de la vie publique et culturelle slovène, favorise le mouvement par les nombreuses
voies que lui ouvrent ses attributions officielles, notamment par les dotations de bourses
du Gouvernement français.
le deuxième volet, complétant si judicieusement la problématique conçue par Peter
vodopivec, a pour décor la slovénie d’après-guerre, dirigée par le Parti communiste de
slovénie (KPs). de retour à ljubljana en avril 1946 après avoir pris part aux travaux de
la commission interalliée pour l’établissement de la frontière entre l’italie et la yougo-
slavie, lacroix reprend la direction de l’institut à nouveau ouvert. après avoir fait salle
comble pour sa conférence inaugurale, très rapidement, il se trouve confronté à un climat
lourd de suspicion; on lui reproche tout à la fois son travail de traducteur à la commission
interalliée – il aurait dénaturé les propositions yougoslaves – et la fréquentation de rela-
tions d’avant-guerre, à présent membres de l’opposition libérale. « ma vie ne cause pas
du souci qu’à la police », se plaint-il auprès de bozidar Jakac, peintre slovène réputé et
portraitiste de tito, alors que, dès le printemps 1947, l’université l’informe de la suspen-
sion de ses cours sans lui fournir la moindre explication. dès lors, ses appels et requêtes
auprès de ses anciens amis, devenus pour nombre d’entre eux responsables politiques du
pays, se heurtent à un mur de silence et, pour finir, c’est au directeur de l’hôtel slon qu’il
doit de retrouver ses affaires jetées dans le couloir de l’hôtel. il est contraint de quitter le
pays presque clandestinement, le 16 décembre 1947. entre-temps, l’institut français est
fermé sur proposition de son président, officier de la légion d’honneur, comme il le rap-
pelle dans sa lettre à Josip vidmar, président de l’assemblée de la république populaire
de slovénie, adressée le jour de son départ.
la conduite des autorités communistes slovènes vis-à-vis de Jean-yves lacroix,
fonctionnaire du ministère français des affaires étrangères et ami sincère de la slovénie,
étonne à plus d’un titre. d’abord, il y a la brutalité. est-elle due à l’ambiance générale
de l’après-guerre qui règne alors dans le pays ? située à la frontière de l’italie où sont
massées les forces anglo-américaines, la slovénie est-elle vulnérable, le pouvoir com-
muniste incertain de son emprise sur le pays au point de voir le danger partout ? il y a
ensuite l’autonomie avec laquelle agit le pouvoir slovène alors que les relations avec la
France sont du domaine de l’état fédéral. Faut-il en conclure que la Fédération yougo-
slave ne maîtrise pas totalement ses relations internationales ? ou bien, au contraire, en
déduire que la slovénie est dotée, dès la fin de la guerre, de prérogatives de politique
internationale? Par ailleurs, on est étonné par la passivité de la France ; rien n’est entre-
pris pour défendre Jean-yves lacroix, fonctionnaire exemplaire et méritant.
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Par la suite, les relations entre la France et la slovénie vont encore se dégrader
puisque le consulat français sera fermé dès 1948 et que le bureau consulaire qui le rem-
place sera à son tour fermé en 1957. les difficultés, cette fois, sont sans doute liées à la
position de la yougoslavie vis-à-vis de la politique française en algérie. « Pendant les
deux décennies qui suivent, l’élite du parti communiste slovène au pouvoir n’est guère
disposée à entendre les autorités françaises qui souhaitent renforcer leur représentation
à ljubljana », note Peter vodopivec.
Finalement, ce n’est qu’en 1967, lors de la libéralisation du régime communiste (la
yougoslavie se dote alors d’une nouvelle constitution) – selon vodopivec –, que l’ins-
titut français de ljubljana ouvre à nouveau ses portes. depuis 1983, il porte le nom de
charles nodier en hommage au célèbre écrivain romantique qui a séjourné à ljubljana
(à l’époque laybach) du temps des Provinces illyriennes entre décembre 1812 et sep-
tembre 1813. À présent, inscrit dans la réalité culturelle slovène, s’il n’a guère retrouvé
l’aura qu’il avait du temps de tesnière et de lacroix, l’institut travaille, néanmoins,
avec ardeur à « la promotion de la culture et de la langue françaises ».
le livre est édité avec le concours de l’institut français qui, en la circonstance, remplit
bien son rôle. malheureusement, la version française n’est pas à la hauteur de l’original
slovène. sans entrer dans les détails, signalons tout de même que Ljubljanski zvon ne
saurait en aucun cas être la Cloche de Ljubljana, ce qui est pour le moins ridicule, mais
plutôt le Carillon de Ljubljana, ce qui restitue le sens de ce que les éditeurs slovènes de
la revue ambitionnaient de faire. il en va de même du Slovenski porocevalec qui devient
le Rapporteur slovène, tout aussi bizarre, alors qu’une traduction directe donne le Mes-
sager slovène, plus acceptable bien que pas totalement identique. aussi on peine à ima-
giner les réactions de tesnière et de lacroix, collaborateurs du Ljubljanski zvon, s’ils
devaient apprendre que leurs articles avaient été publiés par la Cloche de Ljubljana.
alain JeJcic
Hudba – integrácie – interpretácie 16, Jozef vereŠ et martina moravsHiK
(eds.) [musique – intégrations – interprétations 16], nitra, university of
constantine the Philosopher 2013, 224 pages. isbn  978-80-558-0461-3
cette revue musicologique publiée par l’université Konštantína Filozofa de nitra, en
slovaquie, présente un ensemble d’études pluridisciplinaires et internationales, centrées
principalement sur la musique d’europe de l’est en regard du contexte culturel européen.
Fondé en 1994 sous le nom Hudobno – pedagogické interpretácie (interprétations
musico-pédagogiques), le périodique avait pour but d’ouvrir une plate-forme d’essais
autour de l’évolution des langages et des nouveaux paradigmes musicaux. depuis 2006,
il a pris le nom actuel qui correspond à un nouvel élargissement de l’espace des
recherches autour de la pluralité des réceptions et des études interdisciplinaires.
le bulletin no 16, publié en 2013, se concentre sur le phénomène du folklore et son
rapport à la musique savante. cette idée commune est étudiée à travers une large palette
d’approches : historique, culturelle, sociologique, psychologique, sémiotique et littéraire.
« migrations, colonisations et changements de frontières fréquents ont créé une europe
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centrale peu stable mais riche en inspirations pour le développement culturel et artistique.
[…] les symbioses de mondes musicaux différents existent à travers l’histoire de la
musique en europe : relations entre la musique profane et religieuse, savante et popu-
laire, tradition écrite et orale ». ces mots de H. urbancová sont l’ouverture de cet
ouvrage, bien organisé et original.
Jozef vereš, éditeur de la revue et auteur du premier article « modalita ako nová kva-
lita hudobnej kultúry 20. storočia » [la modalité comme nouvelle qualité de la culture
musicale du XXe siècle], étudie le processus et l’importance de la modalité – les modes
de tons, d’intervalles, de constructions harmoniques – dans la musique du XXe siècle. il
situe le concept de modalité, sous toutes ses formes, depuis le moyen Âge, puis présente
les influences des modes folkloriques et des créations de nouvelles gammes qui abou-
tissent à la décomposition de l’harmonie tonale, en s’appuyant sur l’approche de l’œuvre
de béla bartók, de e. lendvai. Puis il s’intéresse aux inspirations de la musique folklo-
rique chez les compositeurs slovaques en comparaison avec les compositeurs d’autres
pays d’un point de vue historique.
la deuxième étude, « Popularita ludovej hudby a ludovosť populárnej hudby » [la
popularité de la musique folklorique et la « folkoricité » de la musique populaire], d’oskar
elschek, fait le point sur la notion de musique populaire au sens large, à travers des
exemples de tous les coins du monde et de toutes les périodes. le style est assez narratif,
dû au fait qu’il s’agit d’une transcription d’un cours universitaire. l’essai nous montre
bien que la réflexion sur ce type de contextes peut devenir si large qu’il est difficile de
parvenir à des conclusions certaines sans choisir un champ d’investigation plus étroit.
une nouvelle approche disciplinaire est apportée dans l’article « estetické tázání
leoše Janáčka » de Hana voisine-Jechová par un « questionnement esthétique » et lin-
guistique des œuvres du compositeur tchèque leoš Janáček. l’étude est centrée sur la
parole, le son et l’émotion. elle nous dévoile le côté surprenant de l’œuvre de Janáček,
du poète, de son attitude et de sa position  envers la langue et la parole. une belle lecture,
compréhensible, adroitement proportionnée, avec des exemples bien choisis et des
conclusions précises.
l’article de Pál richter, « From the harmonies used in folk music to the harmoniza-
tion of folk song arrangements » a pour point de départ des témoignages de bartók et
Kodály9 puisés dans leurs écrits et leurs compositions. sa question est la suivante : « does
the harmonization have a role in the musical mother tongue of the peasants at all ? »
l’auteur cherche également des réponses dans les études contemporaines et collecte de
renseignements et matériels musicaux concernant les pratiques de la musique folklorique
dans les régions de Hongrie et de roumanie. de plus, il présente des sources allant du
Xvie jusqu’au Xviiie siècle qui débouchent, de manière convaincante, sur ses conclusions
complexes et claires.
vladimír Fulka adopte une approche analytique comme base de son article « Štýlovo-
štrukturálne kontexty v Simple Symphony benjamina brittena (1. čas´ Boisterous Bour-
rée) » [les contextes stylistiques et structurels de la Simple Symphony de b. britten (Pre-
mière partie Boisterous Bourrée)]. l’auteur, dans cette étude d’une structure classique
9. bartók béla, « the relation between folk music and art music », in Béla Bartók Essays, éd. benjamin
suchoff, london, Faber and Faber, 1976, p. 340-344. concernant les œuvres de Kodály voir : richter Pál,
« a “konszonáns gesz” », in Magyar Zene, t. 46, fasc.3, 2008, p. 275-284.
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et d’une qualité brillante, contextualise cette Symphony dans l’œuvre de britten ; il exa-
mine la présence d’influences de la musique folklorique d’écosse et la met en rapport
avec la musique baroque – en particulier avec celle de H. Purcell –, mais aussi avec la
musique du XXe siècle.
le dernier essai, de david Kozel, intitulé « Symbolizace a imaginace v analýze a
interpretaci hudebního díla » [symbolisation et imagination dans l’analyse et l’inter-
prétation d’une œuvre musicale] aborde un aspect plus théorique. Kozel pose des ques-
tions relevant de l’herméneutique, de l’esthétique, de la psychologie et de la pédagogie
musicale. dans son ébauche synthétique, il interroge d’abord les notions de « signifi-
cation » et de « sens » de la musique et continue en proposant une analyse et une inter-
prétation de l’Œuvre musicale, à la fois esthétique, psychologique, et pédagogique en
accordant néanmoins une grande importance à l’imagination et à la symbolisation.
l’ensemble de l’ouvrage donne une illustration très positive de la « musicologie
ouverte » de l’équipe de l’université de nitra, de son travail fructueux que le public
scientifique ne devrait pas laisser sans attention. nous pouvons surtout apprécier le
caractère interdisciplinaire et international des recherches.
marie larsen
binder Hartmut, Kafka parlait-il tchèque? La socialisation des écrivains de
langue allemande à Prague, trad. de l’allemand et préf. marie-odile tHi-
rouin, Paris, classiques Garnier (Perspectives comparatistes), 2013,
202 pages. isbn  978-2-8124-0824-3
la réception si complexe de l’œuvre de Franz Kafka en France s’est souvent faite
sans considération du contexte pragois qui fut celui de sa production. Présenté au public
français sous le titre Kafka parlait-il tchèque?, l’essai du germaniste Hartmut binder
ne porte pas tant sur cet auteur-phare de la littérature pragoise que, comme le sous-titre
de l’ouvrage l’indique, sur la socialisation des écrivains de langue allemande à Prague.
le texte original allemand de Hartmut binder, relatif à la thèse du triple ghetto qui est
traditionnellement censée caractériser cette socialisation, porte en effet le titre : le triple
ghetto de Paul Eisner : Allemands, Juifs et Tchèques à Prague [Paul eisners dreifaches
Ghetto. deutsche, Juden und tschechen in Prag]. dans la présentation de cet essai, sa
traductrice marie-odile thirouin s’explique de cette modification de l’objet du livre, par
la trop rare contextualisation de l’œuvre de Kafka dans la lecture qu’on en donne en
France et dont elle a mené l’étude critique, notamment dans « Kafka, père des littératures
mineures ? », publié dans l’ouvrage Sillage de Kafka (elle s’y oppose aux thèses de
deleuze et de Guattari). elle-même contribue, en outre, à cette contextualisation en
ajoutant en annexe un appareil biographique et historique sur les auteurs cités par Hart-
mut binder, les revues et journaux de langue allemande et les groupements et cercles
littéraires pragois, apportant ainsi pour le public français un éclaircissement sur des
milieux encore mal connus.
la première partie de l’essai porte exclusivement sur la thèse du « triple ghetto »
qui isolerait de leurs collègues tchèques et allemands les auteurs juifs de Prague, tant
au niveau ethnique que psychique et social ; à cette thèse correspond l’idée que Prague
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constitue un îlot linguistique allemand. Hartmut binder s’attache à étudier, selon ses
propres mots, « la genèse d’un mirage ». Présentant d’abord le mythe d’un isolement
radical des intellectuels juifs à Prague, il le fait remonter aux publications du critique
juif allemand de bohême Paul eisner autour de 1930 et, notamment, de son ouvrage
Milenky [« les amantes », traduit en français via l’ambigüité de la traduction allemande
par Amants]. il identifie également les conceptions similaires qui se font jour à la même
époque chez des auteurs comme Franz werfel, oskar wiener et otto Pick. Hartmut bin-
der souligne alors la postérité de ces thèses dans la germanistique, par exemple chez
marthe robert, claudio magris ou encore angelo ripellino.
À cette généalogie succède une critique des faiblesses méthodologiques de la thèse
du « triple ghetto ». l’essai montre notamment que la thèse d’eisner, qui se révèle fausse
à l’exemple de nombreux auteurs et œuvres, ne permet pas de rendre compte de la com-
plexité de la société pragoise, ni sous l’empire austro-hongrois ni sous la première
république tchécoslovaque. Hartmut binder s’en prend ici à l’illusion d’une complétude
du corps social : « on est […] tenté de soupçonner eisner de succomber sur ce point à
des conceptions nationalistes venues du XiXe siècle, conceptions qui attribuent des effets
bénéfiques à la vie au sein d’un groupe de population intact et complet, en particulier
sur le plan de la langue parlée dans une communauté de ce type. » À cet égard, le ghetto
serait chez lui un mythe de nature défensive.
la seconde partie de l’essai, « les Juifs de Prague entre isolement et symbiose »,
procède à une étude plus précise de la socialisation des écrivains juifs de langue alle-
mande, en confrontant d’une part Juifs et allemands, et d’autre part allemands et
tchèques à Prague. le résultat de cette étude des différents groupes ethniques et sociaux
permet d’opposer à la thèse du « triple ghetto » celle d’un rapport en chiasme, formulé
comme suit : « tandis que dans la vie publique des allemands de Prague, il n’y avait pas
de différence entre Juifs et non-Juifs et qu’au contraire, c’était entre eux le règne de la
distance sur le plan privé, cette ségrégation réciproque caractérisait les rapports entre
allemands et tchèques dans la vie publique, mais pas dans la vie privée où existaient de
très nombreux liens ». la distinction entre sphère privée et sphère publique permet ainsi,
d’un point de vue méthodologique, une approche plus fine des différents groupes sociaux.
cette démonstration, appuyée sur une périodisation précise, est particulièrement
parlante lorsqu’elle en arrive au complexe de la culture tchèque par rapport à la culture
allemande, qui rend compte à la fois de l’assimilation des Juifs et des allemands dans
les manifestations d’animosité de la part des tchèques et de la hauteur dont fait montre
l’élite intellectuelle juive vis-à-vis de la partie antisémite de la population tchèque, dont
les débordements seraient « des actes imputables à la populace, à la racaille ». du reste,
on peut se demander si eisner ne reprend pas dans une certaine mesure cette catégori-
sation, en séparant la bourgeoisie cultivée juive des bas-fonds tchèques, base sociale
qu’il juge nécessaire à la créativité artistique de la première. si l’essai de Hartmut binder
stigmatise à juste titre des conceptions nationales issues du XiXe siècle, il ne va pas
jusqu’à relever la terminologie raciale qui marque le style de Milenky, en particulier.
les positions de Paul eisner porteraient en ce sens des traits d’antisémitisme sous-jacents
au mythe dont il est l’auteur, en dépit du témoignage de Franz werfel qui veut qu’il n’y
ait « rien à Prague qui puisse alimenter le type humain inventé par otto weininger,
vivant sa judéité sur le mode de la mouche ».
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il est donc manifeste que la réfutation de la thèse des trois ghettos, au-delà de l’œuvre
d’eisner en particulier, sert surtout à étudier la société pragoise de l’époque. contre l’il-
lusion d’identités sociales stables, la notion d’identités fluctuantes permet chez Hartmut
binder une étude plus précise des différents groupes sociaux : notamment la noblesse,
la classe ouvrière de sensibilité sociale-démocrate et les Juifs bilingues se situent dans
un rapport plus nuancé aux appartenances ethniques. on peut seulement regretter que
cet essai qui réhabilite l’ancrage des écrivains de langue allemande dans le contexte
multiethnique pragois ne cite à aucun moment de sources de langue tchèque (eisner,
quant à lui, n’est cité que dans des versions allemandes ou anglaises). il est certain que
les connaissances réelles de Hartmut binder sur la géographie de Prague donnent à son
étude un caractère plus concret ; mais ce travail si nécessaire de contextualisation trouve
une limite dans le regard exclusivement germaniste qui est porté sur cette société
bilingue dont il souligne la complexité constitutive.
Jean boutan
Doctorant Eur’Orbem
sans faucille ni marteau: ruptures et retours dans les littératures post-com-
munistes, éd. clara royer, Petra James, bruxelles, bruxelles – bern –
berlin – Frankfurt am main – new york – oxford – wien, Peter lang
(nouvelle poétique comparatiste, t. 59), 2013, 333 pages.
isbn  978-2-87574-126-4
entre Présentations scientiFiQues et découvertes littéraires
l’ouvrage Sans faucille ni marteau : ruptures et retours dans les littératures
post-communistes dirigé par clara royer et Petra James, rassemble des articles scien-
tifiques, issus de trois rencontres qui eurent lieu à Paris entre 2010 et 2011, de différents
chercheurs, traducteurs et historiens de la littérature sur le thème des littératures
post-communistes et des nouvelles ou extraits de romans de quelques auteurs souvent
présentés dans ces articles. les traductions des textes littéraires présentés sont inédites
et proposent ainsi aux lecteurs de découvrir une littérature qui leur est souvent inconnue.
l’ouvrage s’articule en trois parties : les Nouveaux défis de la littérature, nouveaux
visages de l’écrivain ; Entre crispations et décrispations nationales ; Les esthétiques lit-
téraires à l’épreuve de l’Histoire.
il s’agit d’un ouvrage présentant un état des lieux et un tour d’horizon des différentes
littératures post-communistes d’un « espace eurasiatique », l’europe du centre-est et
d’une partie de l’ex-urss. est ainsi proposé un aperçu des pays suivants : la république
tchèque, l’ex-rda, la Pologne, la russie, l’ukraine, l’estonie, l’ex-yougoslavie, la
Géorgie, la biélorussie, la bulgarie, la Hongrie, la roumanie.
les bouleversements esthétiques, les nouveaux canaux de distribution de la littéra-
ture, ainsi que la place de l’écrivain dans ces sociétés et face à l’Histoire sont passés en
revue. la fin de la censure officielle dans la plupart de ces pays favorisa l’éclosion de
nouvelles formes esthétiques. les profonds changements politiques s’accompagnèrent
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de changements culturels oscillant entre rupture avec le passé proche et recherche d’une
continuité, recherche du passé et d’une identité nationale incluant ou excluant l’expé-
rience communiste. on y voit également comment la littérature s’inscrit dans un contexte
historique et peut être le miroir d’une époque et d’un lieu. enfin, la place de l’écrivain
dans ces sociétés et face à l’Histoire est également sujette à discussion, la figure de ce
dernier y ayant traditionnellement joué un rôle d’autorité morale importante.
sur le plan économique, il lui faut en effet désormais (re)chercher son lectorat, les
subventions accordées à la publication des œuvres ayant les faveurs du régime politique
appartenant désormais à un passé révolu. dans certains pays, cela occasionne le chaos.
Parfois, l’ensemble du réseau de distribution s’effondre, pour renaître quelques années
plus tard sous d’autres formes, comme ce fut le cas notamment en bulgarie au cours
des années 1990 10. dans les années 2000, le marché privé du livre s’accompagne de la
vente en ligne, organisée généralement par les librairies elles-mêmes.
la question des droits d’auteurs devient également un nouvel enjeu, permettant par-
fois à l’écrivain de vivre uniquement de ses créations, ce qui n’est pas sans influence sur
l’épanouissement de nouvelles formes de littératures. certains écrivains ont su s’adapter
aux nouvelles lois d’un marché régies par l’offre et la demande. Parfois, il est nécessaire
d’avoir une activité principale de journaliste, comme par exemple lev rubinstein11, ou
encore de publicitaire comme andreï dmitriev 12, afin d’assumer son existence tout en
trouvant suffisamment de temps pour écrire. d’autre fois, le succès peut venir de l’étran-
ger, et les revenus liés aux tirages des œuvres traduites peuvent être colossaux en com-
paraison avec les revenus perçus sur le plan national. c’est notamment le cas de la rus-
sie, où la réglementation sur les droits d’auteurs n’est pas bien établie, et les
reproductions illégales fréquentes. avec l’arrivée de l’internet haut débit, à l’heure du
« 2.0 », il est encore plus facile de télécharger et, de diffuser à grande échelle les textes,
en évitant la moindre rétribution pour l’auteur 13.
la disparition soudaine de la censure – amorcée dans certains pays dès l’instauration
de la Perestroïka – offre de nouveaux champs d’expression, et occasionne un boule-
versement des habitudes, pas seulement au niveau de la diffusion des littératures mais
également sur le plan esthétique. on passe alors d’une situation où les écrivains devaient
composer avec la censure ou bien publier leurs œuvres illégalement à une situation où
tout devient permis, ainsi la dissidence s’évanouit, et la création littéraire a besoin de
nouveaux repères. la subversion doit trouver d’autres thèmes. la disparition de la cen-
sure entraîne de grands changements de style, comme par exemple en ex-rda où la
poésie – style principal de la dissidence14 – le cède au roman ou au récit à dimension
autobiographique. on pourrait alors parler d’« autobiographie camouflée » ou encore
10. marie vrinat-nikolov, « éloge de la rupture : la littérature bulgare du XXie siècle et ses nouvelles
esthétiques », p. 273.
11. Hélène mélat, « vingt ans après : que sont les espoirs devenus ? le contexte socio-littéraire postso-
viétique : 1992-2012 », p. 128.
12. Ibid., p. 129.
13. Ibid., p. 124.
14. cf. sibylle Goepper, « du sujet lyrique au sujet autofictionnel : la scène littéraire berlinoise à l’épreuve
du “tournant” », p. 100 : « la poésie était le genre grâce auquel on pouvait exprimer un point de vue subjectif
sans pour autant entrer en opposition frontale avec le système. À ce titre, elle était le lieu par excellence de
l’émancipation vis-à-vis des préceptes du réalisme socialiste. »
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de « littérature hybride », pour certains écrits s’inscrivant dans un contexte historique
réaliste marqué par le passé récent et utilisant des stratagèmes codés permettant de se
référer à l’écrivain, comme pour le roman Schornstein de Jan Faktor, où « schornstein »
n’est autre que le nom de famille maternel de l’auteur15. une littérature portant les stig-
mates du passé dans un contexte d’évolution drastique du marché du livre.
une littérature de divertissement, peu profonde et parfois triviale, se développe et
se popularise, ainsi que le roman policier, style auquel se convertissent certains auteurs,
comme par exemple boris akounine16. les traductions d’œuvres auparavant inacces-
sibles ont parfois plus de succès que les renaissantes littératures nationales, notamment
les best-sellers de la littérature anglo-saxonne. le nouveau contexte politique et les nou-
velles règles d’édition modifient profondément la recette du succès en librairie. on peut
donc observer que la diffusion s’adapte à son temps et évolue en fonction de l’évolution
politique dans les différents pays mentionnés.
sur le plan du style littéraire, les barrières une fois tombées, on assiste à l’apparition
d’une littérature parfois vulgaire, humoristique, et chaotique, dénommée par Xavier
Galmiche romanesque déjanté 17. on peut y voir un héritage du style underground,
notamment chez l’auteur tchèque Jáchym topol 18. les transgressions, l’impudeur et
l’exhibitionnisme sont également caractéristiques de ce nouveau style d’écriture. Déta-
bouisée, la sexualité est parfois présentée sous sa forme la plus vulgaire.
Quant aux problématiques, cette littérature se détourne des questions collectives et
voit l’apparition d’une littérature plus individualiste. en Pologne, par exemple, on assiste
à une re-politisation de la scène littéraire, dûe à une forme de déception liée à l’évolution
politique depuis 198919. À l’inverse, en biélorussie, le changement de régime n’occa-
sionne pas réellement de libération de la parole, où les écrivains semblent réduits à
écrire sur les « ruines du communisme 20 », comme en témoigne l’ouvrage d’artur
Klinaŭ, Petit guide touristique pour la ville soleil, dans lequel l’auteur met en évidence
l’échec de la propagande soviétique avec comme terrain de jeu sa ville natale, minsk,
qui devient le théâtre de cette propagande par excellence. une continuité à laquelle
s’applique la notion d’exil intérieur dû à l’évolution politique du pays. en bulgarie, on
assiste à un autre phénomène cocasse au cours des années 1990, avec la publication de
faux Samizdats, et l’invention d’une littérature dissidente après coup21. cette situation
particulière résulterait de la loyauté, voire de la collaboration des écrivains avec le régime
totalitaire22.
15. Ibid., p. 77.
16. Hélène mélat, « vingt ans après : que sont les espoirs devenus ?… », p. 128.
17. cf. Xavier Galmiche, « le romanesque déjanté dans la création centre-européenne, trois romans
d’un tournant de millénaire », p. 239-250.
18. Ibid., p. 242.
19. Kinga siatkowska-callebat, « sur les ruines de la littérature engagée : la prose polonaise après
1989 », p. 100.
20. virginie symaniec, « minsk, ville soleil des rêves d’arthur Klinau : une littérature biélorussienne de
résistance de résistance sur les ruines architecturales du communisme », p. 220.
21. marie vrinat-nikolov, « éloge de la rupture… », p. 278-279.
22. Ibid., p. 273-274.
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la contribution de cécile Kovacshazy aborde la (re)naissance de la littérature tsigane
et sa découverte23. une littérature en pleine expansion et qui semble victime d’une forme
d’ostracisme dans le domaine de la recherche, reflétant peut-être l’ostracisme social dont
sont victimes ces populations. Pourtant, cette littérature offre le témoignage de la plus
importante minorité transfrontalière d’europe centrale, présentant un point de vue par-
fois extérieur à la dimension nationale, où la communauté se retrouve en marge de la
société civile. la question de l’holocauste y est soulevée, levant le tabou traditionnel
de ne pas parler des morts et participant à l’éclosion d’une littérature communautaire
ou identitaire.
l’histoire nationale se retrouve souvent en opposition avec le passé « communiste »
récent. ce qui donne parfois lieu à un mélange des genres et pose la question de la culpa -
bilité des uns et des autres. d’autre fois, ces deux histoires tendent à se confondre,
comme cela semble être le cas en Géorgie 24. si la période communiste semble faire
partie intégrante de l’Histoire nationale en russie, cela n’est pas une évidence dans tous
les anciens pays du bloc socialiste, où cette expérience a pu être vécue comme une
période de colonisation où l’occupant a tenté de léser voire d’anéantir les identités natio-
nales. on assiste parfois également à la multiplication des références à la culture huma-
niste et une intertextualité au sein d’un contexte centre-européen, comme l’illustre la
prose de Péter esterházy 25.
ce livre est un voyage dans des littératures post-communistes sans faucille, ni mar-
teau : où les langues se délient occasionnant parfois l’émergence de nouvelles formes
littéraires très variées. la création littéraire est alors remise en question, entre fin de la
littérature maintes fois annoncée et renaissance d’une littérature en quête de dynamisme.
on ne peut qu’espérer que les traductions partielles donnent lieu à des traductions
intégrales largement diffusées à l’ouest du continent, justifiant le bel équilibre trouvé
par cet ouvrage entre présentations scientifiques et découvertes littéraires.
nicolas Porta
Doctorant Eur’orbem
23. cf. l’article de cécile Kovacshazy, « Quand tout change, rien ne change, les littératures tsiganes
après l’ère soviétique », p. 107-118.
24. atinati mamatsahvili-Kobakhidze, « repenser l’histoire : la littérature géorgienne postsoviétique et
sa réception », p. 210.
25. clara royer, « indics et agents : la fiction face aux archives. Péter esterházy et marek nowakowski »,
p. 310-311.
